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ÉTABLISSEMENT D'UN NOUVEAU PHONÈME VOCALIQUE 
EN BERBÈRE ORIENTAL OÙ SAHARIEN (TOUAREG ETC.) 
à VOYELLE CENTRALE DISTINCT DE : 


KARL-G. PRASSE 


Tous ceux qui se sont occupés du berbère se sont vite aperçu que le touareg 
y occupe une place à part à cause de son vocalisme. Tous les notateurs du 
touareg sont arrivés à des systèmes de notation qui indiquent une différence 
nette d'avec le berbère de l'Afrique du Nord. Je pense évidemment surtout 
au P. de Foucauld qui est seul à être parvenu à une véritable notation systéma- 
tique basée sur des analyses profondes. J'essayerai de vous résumer le problème 
comme 1l se posait jusqu'ici: 

Il paraissait clair que-les Touaregs employaient des mètres poétiques bâtis 
sur des oppositions de deux quantités syllabiques. Ceci revient à dire que dans 
les syllabes ouvertes il y a opposition de deux quantités vocaliques: 2, 5 et à, ë 
de Foucauld sont normalement brefs, les autres voyelles normalement longues. 

En outre Foucauld était convaincu de pouvoir distinguer dans deux cas non 
seulement deux, mais même trois quantités vocaliques. C'était à l’initiale des 
noms et dans la voyelle variable des parfaits (— prétérit). 

Finalement une analyse même superficielle de la notation de Foucauld le 
rendait clair aussitôt que la tähaggart, au moins, possédait deux espèces de 3 
dans ce sens que l’un pouvait se supprimer si la constitution syllabique le per- 
mettait, l'autre jamais. C’est ce dernier que j'appelle 2 stable. Ceux qui ont 
suivi de près mes études savent que je base largement mes reconstructions sur 
cette opposition. 

Dans la notation de Foucauld ces phénomènes de quantité et de sta- 
bilité sont liés dans un complexe qu'on peut illustrer par les exemples bien 
connus: 


ed-yakor, pl. ed-akrin ‘il volera, ils voleront’ (impf., 2 tombé) 
yukër, pl. ukéren ‘il vola, ils volèrent’ (pf., 2 stable) 
wor-yukir, wsr-ukiran (pf. négatif, quantité moyenne) 

yukär, ukäram (pf. intensif, quantité longue) 

elom ‘peau’, état d’annexion: day älom ou day 5lom 
ilamawan pl. état d’annexion: day lomawon (3 tombé) 


88 KARL-G. PRASSE 


Déjà avant mon départ en 1958 en mission au Hoggar mon ami, M. Lionel 
Galand, me disait qu’il avait le même soupçon que moi, au moins en ce qui 
concernait la voyelle variable du parfait, à savoir qu'il pourrait y avoir une 
différence réelle de timbre entre les deux variétés de l’. Mais malgré des 
efforts obstinés pour éclaircir le problème je n’arrivais pas à des conclusions 
sûres dans ce sens. Tout ce que j’osais écrire dans mon rapport était que dans 
certains cas d’, # stable, à, à prévalait dans la prononciation soigneuse, p. ex. 
dans le cas de älom («Notes sur la langue lt 5 Acta Orientalia XXV]1— 2, 
pp. 82 83). 

Le fait que Foucauld lui-même ne voyait pas d'opposition réelle entre à de 
älem et 3 de älom me soutenait dans l'opinion que la différence, s’il y en avait 
une, était trop diffuse pour avoir de vraie valeur phonologique. 

C'est seulement en 1966 que de nouveaux renseignements sur les dialectes 
méridionaux du Niger et du Mali venaient ébranler cet état des choses. À un 
stage linguistique tenu à Niamey sous les auspices de l'UNESCO les stagiaires 
touaress éprouvaient des difficultés énormes à voir dans la voyelle centrale 
2 un phonème unique. Ils s’obstinaient à écrire une partie des 2 avec a, bien 
qu’ils reconnaissent que cet « n'ait pas la longueur d’un «a normal. 

Il se révélait plus tard que M. Ghoubeid ägg Alojeli — un Touareg très bien 
instruit, doué d'un sentiment aigu pour les particularités de sa langue, et 
chargé des émissions en touareg de la Radio Niger d’Agadès — avait de son 
propre mouvement proposé d'ajouter un nouveau signe vocalique à l’alphabet 
touareg prévu par la conférence de Bamako en 1966, également organisée par 
l'UNESCO en vue de l’alphabétisation des Touaregs. 

Lorsqu en décembre 1968 je reçus chez moi un informateur touareg des 
Kel-Denneg, M. Akhmedou äg Khamidoun, je me décidai donc de lui enseigner 
dès l'abord un système de graphie qui comportait 2 voyelles centrales que 
nous notions 9 et 4, pour observer sa réaction. Il se révéla qu'après les premiers 
tâtonnements il n'éprouvait absolument aucune difficulté à les distinguer de 
façon systématique. Le système qui en résultait a les caractéristiques suivants: 

Dans certains cas 4 ou 2 seul est possible. C’est ainsi qu’on obtient des paires 
minimales parfaites comme: 


addol ‘joue !” (impératif) -< àddäl "fait de jouer; jeu’ (r. verbal) 


ikras (imparfait) < 1kräs (parfait) ‘nouer’ 
ikotomkatom (impf.) Æ vkätämkätäm (pf.) ‘couper par petits 
morceaux’ 


Contrairement à l'avis de Foucauld, Akhmedou était sûr que l’état d’an- 
nexion d'un nom comme egün ‘expédition guerrière’ ne pouvait avoir que la 
voyelle initiale à: àgän -< agän ‘ils firent’. De même eläm/ilämawän, 6. ann. 
äläm/lämawän. — En réalité dans ses textes les mieux notés Foucauld donne 
presqu'exclusivement 4 dans les noms à voyelle d'état libre e. 
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Il était d'accord avec Foucauld que la voyelle initiale d’état d’annexion 
pluriel était invariablement 2 ou zéro, selon la constitution syllabique. Ainsi 
il y a à dans: amyar/imyarän, ann. ämyarlamyarän ‘chef’. 

La désmence du pl. m. des noms est invariablement -dn, non pas -9n. De 
même les désinences verbales sont -dn, -ndt, -4m, -mät: -üt. 

La dernière voyelle des parfaits de verbes à finale consonantique n'était 
que &: okär, 1krüs, ikätämkaätäm, ibberäg ’se vanter’ etc. Celle de l’imparfait 
était invariablement 2 ou à selon la conjugaison: akor, ikras, ikotamkotam, mais 
äbbaärag. 

Seulement pour certains verbes de qualité (ma cj. IV) Akhmedou admettait 
la possibilité de deux vocalisations, p. ex.: imzag ’ê. sourd’, pf. moz9g où mäzäg 
(ou même mazag). 

De même selon lui & était possible dans beaucoup de cas comme voyelle 
d'état d’annexion sg. dans des noms qui avaient normalement 3 stable, p. ex. 
aznr, ann. 92nt — dent ‘sang’. En outre smajäy ou ämajäy aux deux états 
‘Touareg noble’. " 

De même à l’intérieur de quelques mots cette dualité était possible, p. ex. 
emajdy où amajey. Mais invariablement selon lui: akaji (ou ekajt, ann. okaji, 
äkaji) ‘eoq', avec 2 stable après 4, pendant de tähaggart ekahi (lire: ekähi). 

Je le regarde donc maintenant comme un fait acquis que le dialecte des 
Kel-Denneg (täweollsmmot de l’Est) possède deux voyelles centrales brèves 
à et 2. Et il n’est guère possible d’en douter que cette opinion vaut pour l’en- 
semble du touareg. — Comme au Hoggar, ainsi chez les Kel-Denneg à varie 
beaucoup de timbre, étant souvent selon l'entourage (et l’accentuation?) un 
à nettement antérieur ou postérieur au lieu d’être central. 

Il faut finalement signaler que l'établissement d’un nouveau phonème voca- 
lique n'est apparemment pas un luxe réservé aux seuls targuisants. Récemment 
une étude linguistique du parler de Ghadamès a été publiée par le P. J. Lanfry 
(1968). On verra sa description de la différence entre e bref ou moyen, a moyen 
ou long et 2 voyelle zéro relatif, page XXXIV—XXXV. La distribution de 
ela dans ce parler paraît se recouvrir très largement avec celle de &/9 en touareg, 
si l’on excepte les cas de la voy. d'état. On note particulièrement la différence 
parfait/imparfait (prétérit/aoriste). 

Je ne peux pas, avant de terminer, assez souligner l'importance de cette 
découverte capitale dans le ghadamsi, qui met en cause toute notre notation 
du berbère saharien, tout au moins. 


1 Le système phonologique du touareg ressemble donc assez à celui de certaines langues 
sémitiques de l'Ethiopie où l’*& bref protosémitique est également devenu une voyelle 
centrale très ouverte, 
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(SIGNE ARBITRAIRE ET SIGNE MOTIVÉ, EN BERBÈRE 


LIONEL GALAND 


0.1. L'expression «signe arbitraire et signe motivé», qui sert de titre à cette 
communication, est empruntée à Charles Bally.! Dans le chapitre en tête du- 
quel il l’a placée, le linguiste suisse reprend et développe les idées de F. de 
Saussure concernant d’arbitraire absolu» et d’arbitraire relatif» du signe lin- 
guistique.? Un signe radicalement arbitraire «ne contient rien dans son signi- 
fiant qui se rapporte au sens du mot»:? c’est le cas de fréne, chêne, ete. Au 
contraire le sens de poirier est défini dans une certaine mesure par l'analyse 
en poir-ier et par l'insertion du mot dans la série ceris-ier, pomm-1er, etc. 
Pourtant la motivation n’est pas totale, puisqu’à leur tour poire, cerise, pomme, 
etc. et -ier se présentent comme des signes radicalement arbitraires. — Par «signe 
motivé», on doit donc entendre «signe relativement motivé». Le fameux prin- 
cipe de l'arbitraire du signe reste sauf. 


0.2. Selon F. de Saussure,‘ «les divers idiomes renferment toujours des élé- 
ments des deux ordres — radicalement arbitraires et relativement motivés 
mais dans des proportions variables, et c'est là un caractère important, qui 
peut entrer en ligne de compte dans leur classement». Il y aurait donc lieu 
de situer le berbère «entre les deux limites extrêmes — minimum d’organisa- 
tion et minimum d’arbitraire» et de voir s’il se range, pour citer encore Saus- 
sure, parmi les langues plus dexicologiques» ou parmi les langues plus «gram- 
maticales». C’est un vaste problème. On pourrait étudier la motivation par 
le signifiant’ — termes expressifs, onomatopées, etc. — ou encore la composi- 


Ch. Bally, Linguistique générale et linguistique françaises (Berne 1950), 127. 

F. de Saussure, Cours de linguistique générale (Paris 1931), 180 et suiv. 

Ch. Bally, LGLF, p. 127, $ 197. 

F. de Saussure, Cours, p. 183. 

Ch. Bally, LGLF, p. 129. Naturellement le berbère connaît ce type de motivation: 
smeiWi ‘miauler’. 
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tion, dont le rôle en berbère est du reste assez limité. J'examinerai plutôt 
comment le système des racines et des schèmes se prête, dans cette langue, 
au jeu de l’arbitraire et de la motivation. Presque tous les exemples seront 
empruntés au chleuh du Sud marocain,’ mais l’étude des autres parlers con- 
duirait sans doute à des conclusions analogues, au prix de certaines réserves 
touchant le touareg. 


1. MOTIVATION PAR LA RACINE ET PAR LE SCHEME 


1.1. Il est hors de doute que le lexème berbère, comme le lexème arabe, se 
situe au croisement d’une racine et d’un schème. On connaît ce type d’organi- 
sation.® La racine comporte une ou, dans un ordre défini, plusieurs consonnes; 
elle relève du lexique: la séquence krz évoque ainsi le concept de ‘labour(er)’. 
Le schème comporte toujours des cases vides, sans tension (r!, r?, ...) ou avec 
tension (R!, R2,...) et souvent des phonèmes, voyelles ou consonnes; il relève 
de la grammaire: les assemblages:r'r°r*, RH°r°, mrrar$ peuvent ainsi évoquer 
respectivement l’‘aoriste’, l’ ‘aoriste intensif”, le ‘nom d’agent’. Lorsque les 
consonnes d’une racine viennent occuper les cases vides d’un schème, on 
obtient le radical d’un mot: -krz-, -Krz-, -mkraz-. Il reste à joindre au radical 
divers indices préfixés où/et suffixés, parmi lesquels peut figurer l'indice zéro, 
pour aboutir enfin au mot réel: krz ‘laboure !”, (ar) 2Krz ‘il laboure (habituelle- 
ment), amkraz ‘laboureur’. 


1.2. On pourrait être tenté de croire que la racine représente l'arbitraire du 
signe et que la motivation revient au schème. En fait, entre un schème et sa 


5 Le nom composé est motivé par nature: bu tamart ‘celui à barbe’ — ‘barbu. Mais 
il peut devenir arbitraire. Un informateur marocain me contait qu’il avait pris à Lyon 
le tfan£ifas, le ‘train (-< ‘Tanger-Fès’). A dire vrai, {anäifas n’est qu'un emprunt au 
français, comme le montre la prononciation fani en face de ianfa, nom marocain de 
la ville. En tout cas la motivation avait disparu. Inversement cet homme appelait bu 
alÿyas la ville de Valréas, près d'Avignon: il faisait ainsi, d’un nom étranger, un com- 
posé partiellement motivé par bu, le deuxième élément restant arbitraire. 

7 Sauf indication contraire, l'ouvrage de référence est celui d’'E. Destaing, Etude sur 
la tachelhit du Soûs : Vocabulaire français— berbère (Paris 1938), XIIT + 300 pp. Toute- 
fois j'ai transcrit les exemples dans une notation phonologique. La majuscule note une 
consonne tendue, par exemple 7, W (traditionnellement #{, wo). 

8 V.J. Cantineau, «La notion de ‘schème’ et son altération dans diverses langues sémi- 
tiques, Semitica, LIL (1950), 73—83; D. Cohen, «Essai d’une analyse grammaticale de 
l'arabe», La traduction automatique (Paris), 2/3 (sept. 1961), 48—49; D. Cohen, «Les 
langues chamito-sémitiques», dans Le langage (Paris 1968), 1322— 1329 (Encyclopédie de 
la Pléiade). Pour le berbère: L. Galand, section V, «Langue», de l’art. «Berbères», Encyclo- 
pédie de l'Islam, 2e éd., p. 1217. 


 —, 
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valeur grammaticale (mr!r?ar* et ‘nom d'agent’), le lien n’est pas plus néces- 
saire qu'entre une racine et sa valeur lexicale? (krz et ‘labourer’). Chacun des 
deux éléments demeure ‘radicalement arbitraire’. Cependant le système des 
racines et des schèmes, s’il était parfaitement réalisé, permettrait le plus haut 
degré de motivation relative. En effet, il implique précisément les deux condi- 
tions qui fondent, pour F. de Saussure,1° da notion du relativement motivé): 
«un rapport syntagmatique» et «un rapport associatif». Le rapport syntagma- 
tique est établi par la combinaison même de la racine et du schème. Le rapport 
associatif est doublement assuré par l'ordonnance des «formes linguistiques» 





‘être volé’ 


selon deux axes:!1 | LS 
RS Racines 2S2 y g (x) qn + 
Sühômes CL) ‘labourer’ | ‘moissonner’ | ‘ramasser’ ‘coudre’ ‘voler’ 
pris krz mgr 
He, | ‘laboure” ‘moissonne” 
rirèu | gru gnu 
| ‘ramasse’ ‘couds’ 
de su akwr 
“vole” 
‘nom rir?réa layrza tamgra 
d'action’ ‘labour’ ‘moisson’ 
irèg tigré | éigni 
‘ramassage | ‘couture’ 
mrir?ars amkraz anmgar amgrawv | 
‘nom ‘laboureur’ | ‘moisson- ‘ramas- | 
d’agent” neur” seur” 
mir \r* imibr 
‘voleur’ 
Tiwrrirt Tawkriz T'avmagur 
es tu ‘être ‘être 
Pare labouré’ mois- 
(aoriste) | sonné? 
Tyirlir? | Tyikir 


* Le cas des racines onomatopéiques restant réservé. 

19 :F. de Saussure, Cours, p. 182. 

L’expression «forme linguistique» est empruntée à D. Cohen (1961), 48, n. 1. Le 
tableau du $ 1.2 n’est complet pour aucune des racines citées, qui peuvent se combiner 
avec plusieurs autres schèmes. On verra sans peine que fayrza < *takrza et que anmyar < 
*ammgar (par dissimilation). 
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Par sa racine, le mot entre dans une ‘famille’: krz, tayrza, amdkraz, etc. 
Il importe de préciser que la notion de racine n'implique ici aucune recon- 
struction historique. Le terme désigne simplement la série actuelle des con- 
sonnes qui viennent s'insérer dans les schèmes. Il ne préjuge en rien, par 
exemple, de l’origine et de l’ancienneté des divers bilitères. Comme un système 
linguistique n'est jamais en parfait équilibre, on observe des oscillations: le 
tableau montre que la famille de gru ‘ramasser’ conserve un nom d’agent tri- 
litère (amgraw, de la racine gr w attestée en touareg), mais le verbe (gru, 
prétérit -grila-) et le nom d'action (figri) sont traités en chleuh comme des 
bilitères de racine gr. Les hésitations de ce genre n’empêchent pas que la 
racine soit «sentie» en berbère comme elle l’est en arabe: c’est ainsi que les 
travailleurs chleuhs émigrés ont tiré du français ‘i(l) marche’ une racine mrS$ 
et un verbe mr ’aller bien, être en bonne santé’, pourvu d’un aoriste intensif 
Tmra$ (ct. hdm ‘travailler’, ao. int. Thdam). Le nombre des racines est très 
orand, sinon illimité. 

Par son schème, le mot s’insère dans une catégorie, par exemple celle de 
‘nom d'agent’: amkraz, anmgar, amÿgraw. Le nombre des schèmes est limité. 


1.3. Toutes les conditions paraissent donc réunies pour que le mot berbère, 
défini par un double réseau de coordonnées lexicales!# et grammaticales, soit 
aussi motivé qu'il est possible. Il n’est pourtant pas rare que ce mot se libère, 
plus ou moins complètement, des associations qui l’enchaïnent. Si le méca- 
nisme des racines et des schèmes est encore solide, il donne des signes d'usure 
et il tolère des jeux au détriment de la motivation. La famille de mots fondée 
sur une même racine tend à se réduire et à s’effriter; la valeur de certains 
schèmes s’estompe ou s’efface. 


2. LIMITATION DU ROLE DE LA RACINE 


2.1. Le système d’une langue n'étant jamais exploité à fond, une famille de 
mots n’est jamais complète. Que l’on prenne pour chef de file un verbe ou 


: 


un nom, on doit s'attendre à constater des lacunes dans la série des verbes 
dérivés, des noms d’action, d'agent, d’instrument, etc. qui seraient théorique- 


# D, Cohen (1968), 1322. Je dois l'exemple de "»y$ à MM. P. Delcourt et M. Allaoui. 
13 Comme le sémitique (v. S. Moscati et al., An Introduction to the Comparative Grammar 
of the Semitic Languages (Wiesbaden 1964), 72—73, e: la communication de M. R. Sirat 
au présent congrès), le berbère connaît même des groupes de racines ayant en commun, 
par exemple, deux radicales sur trois et un certain signifié. C’est le cas de frg, {rk, 
frs, frq, qui sont associées à la notion de (séparation, cassure»: frg ‘faire un enclos’, 
afrag ‘enclos’, tifrkit ‘écorce’, afruKwi ‘éclat, partie éclatée’, afrsu ‘éclat de bois’, {RQ 
(emprunt) ‘séparer’, ete. L'existence de tels groupes renforce la motivation. 
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ment possibles. Mais ces lacunes sont remarquablement fréquentes en berbère 
du moins dans les parlers du nord. Alors que le dictionnaire touareg du P. de, 
Foucauld réunit les mots en familles d’une régularité très satisfaisante,!4 les 
informateurs marocains ou kabyles se refusent souvent à donner, par exemple, 
le nom d’action ou un verbe dérivé à la suite du verbe primaire. Cette relative 
pauvreté des familles de mots est confirmée, pour le chleuh, par un dénombre- 
ment opéré sur le Vocabulaire français-berbère d’'E. Destaing, à partir de deux 
types de verbes très importants: pour 250 verbes trilitères ‘à voyelle zéro’ 
(type migr ‘moissonner” et variantes), Destaing signale seulement 120 noms 
d'action, 56 verbes dérivés à sifflante, masale ou dentale, et 87 noms divers, 
de même racine que l’un des verbes; pour 87 verbes bilitères à alternance 
vocalique post-radicale (types ns, -ns1/a- ‘passer la nuit’ ou gnu, -gn]a- ‘coudre’, 
et variantes), il n’a enregistré que 43 noms d'action, 27 verbes dérivés, 19 noms 
divers. Assurément une enquête plus poussée réduirait les lacunes et de telles 
indications restent grossières. Elles montrent pourtant que les mots les plus 
disponibles, ceux-là mêmes que Destaing a recueillis, ne se présentent pas dans 
un encadrement ‘familial’ très important. L'émiettement du lexique se mani- 
feste de plusieurs façons. 


2.2. Le tableau du $ 1.2 n'a présenté que des familles de mots groupés derrière 
un verbe. C'est que les noms primaires ou supposés tels, comme afud ‘genou’, 
aman ‘eau’, ete. se révèlent moins productifs. Bien que ces noms puissent don- 
ner naissance à des dérivés (awal ‘parole’, sawl ‘parler’), il n’est pas rare que 
leur racine soit attestée dans un seul schème pour un parler donné. Il y a donc 
beaucoup de mots isolés, parmi lesquels il faut ranger les noms qui ont rompu 
tout lien avec leur famille par suite d’une double évolution phonique et séman- 
tique: «D ‘fil de chaîne’ (vertical sur le métier à tisser berbère) s’est ainsi 
séparé de bD ‘se tenir debout’ (cf. latin stämen et stäre); aS1$ ‘jour’, avec sa 
variante aSf, appartenait peut-être à la famille de sfiw ‘éclairer’, 1fiw ‘devenir 
clair”, fufawt ‘lumière’. Ces lexèmes ont acquis un tel degré d’indépendance 
qu'ils ne sont plus motivés. 


2.3. Isolés également, les mots dont la famille ne survit que dans d’autres 
parlers. C’est le cas du chleuh fasarut ‘clé’, nom d’instrument d’un verbe ar 
‘ouvri”, oublié du chleuh et conservé en touareg. De même argaz ‘homme’, 
4 Le P. de Foucauld, Dictionnaire touareg— français (dialecte de l'Ahaggur) (Paris, 
4 vol., 1951—1952, 2028 pp.). Il est vrai qu'un informateur conscient de son système 
linguistique risque de forger des mots. Cela prouve du moins que le système est vivant. 
En ce qui concerne le kabyle, on notera que le P. J. M. Dallet, Le verbe kabyle (Fort- 
National 1953, 401 pp.) a pu donner régulièrement les noms d’action. 

5  L. Galand, «Berbère D, latin stämen, français étain ‘fil de chaîne’», dans Mélanges 
Marcel Cohen (La Haye 1970), 245—9253. 

% V. E. Laoust, Mots et choses berbères (Paris 1920), 181, n. 1. 
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immotivé dans les parlers qui l’emploient, est éclairé par le verbe touareg 
r2g/oh* ‘marcher au pas’: le nom a d’abord désigné ‘le piéton, le fantassin’. 
Inversement la famille du nom touareg ferawt ‘lettre, amulette’ doit être cher- 
chée dans les parlers du nord, qui gardent le verbe ara (et variantes) ‘écrire’. 


2.4. Beaucoup de lexèmes isolés sont d’origine étrangère, arabe le plus souvent. 
Il existe sûrement une relation entre le fréquence des emprunts et la désagré- 
sation du lexique: c’est une des raisons pour lesquelles le vocabulaire touareg, 
moins envahi, conserve mieux l'organisation en familles. Toutefois l'emprunt 
n'est pas la cause première du bouleversement auquel il participe. Il répond 
lui-même à un besoin, !# qu'il s'agisse de noter un nouveau concept, de rem- 
placer un mot interdit, usé ou victime d’un conflit homonymique, etc. Du reste, 
rien n'empêche un terme d'emprunt d’être encadré par une famille de mots, 
empruntés ou créés: on trouve en chleuh £dm ‘travailler’, /h#®dmt ‘travail’, 
Shdm ‘faire travailler, faire fonctionner’, akDam ‘ouvrier’, anhdam ‘plat à 
cuire le pain’ (littéralement ‘le travailleur’). Mais il est fréquent que le terme 
étranger demeure seul: timzgida ‘mosquée’, lefiyt ‘feu’, Santi ‘route’ (fr. ‘chan- 
tier’), 


2.5. On aboutit peu à peu à une réorganisation partielle du lexique, fondée sur 
la signification seule et non plus sur la racine. Le regroupement peut s’opérer 
avec des éléments du fond berbère: au sens de ‘monter (sur une monture)", 
le chleuh de l'ouest à remplacé le verbe n? par Sudu, tout en conservant le 
nom amnay ‘cavalier’, qui devient donc le nom d'agent de Sudu (cf. $ 3.6). 
Mais très souvent les emprunts interviennent dans les nouvelles associations. 
L’arabe lbie ‘vente’ sert ainsi de nom d'action à Znz ‘vendre’. À côté de krz 
‘labourer”, le nom d’action fayrza est remplacé par tayug"a!? ‘paire > ‘atte- 
lage’ > ‘labour’, dans certains parlers chleuhs, et par {ahKat (de l'ar.) dans 
le Moyen Atlas marocain. Le nom a$Wal (de l’ar.) ‘moissonneur” concurrence 
anmgar comme nom d'agent de mgr ‘moissonner’. Le couple uZal ‘fer’ —- amzil 
‘forgeron’ est parfois brisé au profit de wZal — ahDad: l'emprunt ahDad, 
apparenté à l’arabe Adtd ‘fer’, bénéficie de la pression qu'exerce la longue série 
des noms d'artisans tirés de l’arabe; en effet, à l'exception du forgeron, les 
artisans sont issus de la société citadine, donc arabophone. Pour la même 
raison, on relève ah Baz ‘boulanger’ (cf. ar. hobz ‘pain”) en face de agrum ‘pain’. 


1 Dans le parler de l'Ahaggar, À provient souvent de z. Ce parler appelle l'homme 
ales, le nom aragah y désignant une (collection de personnes à pied marchant au pas 
(P. de Foucauld, Dict., pp. 1600—1601). Le rapprochement rappelé ici m'avait été signalé 
par À. Basset. 

18 V. quelques exemples dans L. Galand, «Unité et diversité du vocabulaire berbéres, 
dans Ati della Settimana maghribina, Cagliari, 22—25 maggio 1969 (Milano, 1970), 
5—16. 

# Le mot proviendrait du latin sugum: E. Laoust, Mots el choses berbères, p. 291 
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Le ‘coupeur de routes’ est appelé agTue (cf. ar. gtae ‘couper’), bien que le verbe 
berbère soit Bi ‘couper’. Le nom ak Wan (de l’ar.) ‘voleur’ supplante parfois 
imikr auprès du verbe akwr ‘voler’. Le chleuh connaît Fg ‘sortir’ et ufuÿ 
‘sortie’, mais c’est {alhwRaët (cf. l’ar. bref ‘sortir’) qui désigne un passage à 
travers une clôture. Enfin l'emprunt {ksut ‘vêtements’ est fortement implanté 
à côté de timlsit, nom de la famille de {s ‘s’habiller’. Dans leur variété, tous 
ces exemples font apparaître un recul de la famille de mots fondée sur la racine, 
au profit de rapports associatifs qui ne sont plus motivés par les consonnes 
radicales. 


3. EFFACEMENT DE LA VALEUR DU SCHÈME 

3.1. En même temps que la racine voit diminuer le rôle qui lui revient dans 
l’organisation du lexique, certains schèmes cessent de caractériser le mot dans 
l’ordre de la grammaire. Tout schème est en principe réservé à un type mor- 
phologique et sémantique défini: par exemple le schème mrirar* (amkraz 
‘laboureur’) caractérise les noms d’agent des verbes trilitères. Maïs la valeur 
fondamentale d’un schème ne se laisse plus toujours cerner. Pour le chleuh, 
par exemple, fayrza et tamgra ont été cités au $ 1.2 comme noms d'action de 
krz ‘labourer’ et de mgr ‘moissonner’; en fait, presque tous les verbes trilitères 
forment leurs noms d’action sur d’autres modèles, laissant le schème rir?rÿa 
à krz, mgr, ndr ‘gémir, rugir’, ndr ‘sauter’, ngd ‘réduire en poudre”, nkr ‘se 
lever”, rwl ‘fuir’. Le schème produit aussi quelques noms comme tafdna ‘chau- 
dière”, {amzla ‘flamme’. On ne voit pas quelle particularité formelle ou séman- 
tique des racines peut justifier le traitement particulier de ce petit groupe 
de mots. 


3.2. Le cas des verbes bilitères est encore plus significatif. Lorsque leur prétérit 
présente en chleuh une alternance vocalique post-radicale ?/a, le nom d’action 
est souvent de schème r!r#: ainsi tigri (de gru ‘ramasser’), tègni (de gnu ‘coudre'), 
déjà cités et figri (de ÿr lire’), firgi (de rg ‘devenir chaud’), etc. ce qui confère 
à 214 (de zd ‘moudre’) l’apparence d’une exception. Si pourtant on examine 
les bilitères à prétérit sans alternance, on retrouve au nom d’action le schème 
(2)rhr?, rare en chleuh où il a été supplanté par le schème rlur? (taduri, de dr 
‘tomber’; éaguni, de g®n ‘se coucher’, etc., à côté de igid, de gd ‘s’étrangler 
en buvant’), mais dominant en touareg (ebid, de 2b2d ‘trouer’; eg#ir, de og%or 
‘lancer’, etc.). Le chleuh a donc fait passer le verbe 24 ‘moudre’ d’un type 
à l’autre,?° en adoptant l'alternance i/a au prétérit, mais il a conservé le nom 
d'action 2zid. 


*% À. Basset, La langue berbère: Morphologie : Le verbe (Paris 1929), 9. 
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3.3. Les schèmes subissent un brassage. Leur origine s’estompe si bien qu’ils 
se combinent avec des racines pour lesquelles ils n'étaient pas faits. Les inter- 
férences qui en résultent contribuent à leur tour à effacer la valeur originelle 
des schèmes, donc à réduire leur pouvoir de motivation. Cette usure est facili- 
tée, sinon causée, par le grand nombre des schèmes, qui s'explique lui-même 
par la variété des racines avec lesquelles ils doivent s'associer. Si les trilitères 
conservent sans doute la majorité, la proportion des bilitères est considérable 
et l’on trouve aussi des ‘racines’ à une, quatre ou même cinq consonnes.?1 


Ces catégories se subdivisent à leur tour: certains bilitères, par exemple, 


proviennent de trilitères dont une radicale a disparu, tandis que d’autres 
semblent plus anciens. À chaque groupe correspondait un jeu de schèmes, 
que l’on devine encore malgré les échanges qui se sont produits. Le vocabulaire 
se trouve ainsi réparti entre tant de schèmes que beaucoup de ceux-ci sont 
fort mal représentés. 


3.4. Quelques chiffres mettront enévidence la pléthore des schèmes. Ils sont 
fondés, comme les précédents ($ 2.1), sur le dépouillement du Vocabulaire publié 
par E. Destaing. On trouvera en appendice quelques précisions sur le décompte. 
Les observations qui suivent ne portent que sur les noms à une ou deux radi- 
cales et à initiale (#)a-, (f)-, (t)u-. Elles laissent de côté les autres noms, notam- 
ment les trilitères et les emprunts qui conservent l’article arabe à l’initiale 
({kas verre’), ainsi que tous les verbes. Même dans ces limites étroites, on ne 
compte pas moins de 95 schèmes de noms monolitères ou bilitères, alors que 
le total des schèmes de l’arabe classique”? n’atteint pas 150. À eux seuls, 
318 noms bilitères à radicales non tendues se répartissent entre 36 schèmes, 
le maximum théorique étant de 64 (v. appendice); mais 4 schèmes seulement 
fournissent plus de 20 mots chacun, tandis que 14 schèmes ne sont pas repré- 
sentés par plus de 5 mots chacun. Il est vrai que la collecte de Destaing n'est 
pas exhaustive; une enquête plus poussée allongerait certaines séries, mais, 
comme elle ajouterait aussi quelques schèmes à la liste reconnue, la dispersion 
resterait importante. Entre des variétés aussi nombreuses les chevauchements 
sont inévitables: on rapproche des schèmes d’origine différente, tels que ceux 
des noms d'action en r'ir? et rlur (v. $ 3.2) et l’on cesse de percevoir la valeur 
première de formations rares, comme le schème nominal rr? (ijr ‘aile’, hf 
stête’, sm ‘nom'). 


3.5. Les emprunts ont contribué à ébranler le système des schèmes comme celui 
des racines. Certains avaient déjà des correspondants en berbère: les noms 


#1 A. Basset, Le verbe déjà cité, p. XV. 
2 D. Cohen, (1968), 1325. C’est P. Galand-Pernet qui a attiré mon attention sur cet 
aspect du problème. 


# 


98 LIONEL GALAND 


d'artisans en r'R?ar* (ah Baz ‘boulanger’, ak Dam ‘ouvrier’, etc.), par exemple, 
rejoignaient aisément les ‘adjectifs’ comme azGwag ‘rouge’, asGan ‘noir, etc. 
D’autres emprunts sont venus en séries assez nombreuses pour implanter des 
schèmes nouveaux: en même temps qu'ils étoffaient un type verbal déjà connu 
du berbère (k2R£ ‘être ridé’), des verbes arabes à la ‘deuxième forme’ (r'R?r*: 
kLf ‘s'engager dans l’armée’) importaient un schème de nom d'action Tr'R#r° 
(ThLif; ar. dial. trlr'ir*) qui peut se combiner avec une racine berbère (7bHin, 
de bUn ‘devenir noir’). Mais en général l’emprunt est resté au niveau des mots 
et n’a pas porté sur les schèmes.* Aussi l'admission massive de vocables étran- 
gers a-t-elle fortement accru la diversité, des structures et le nombre des élé- 
ments immotivés. 


3 6. Dans les schèmes qui ont le mieux conservé leur pouvoir de motivation, 
il faut ranger certains types privilégiés, comme r'R°ar* (v. $ 3.5), et surtout 
les formations à consonne préradicale: schèmes de verbes dérivés (Shdm ‘faire 
travailler’, Tiwkriz ‘être labouré’), de noms d'agent (amkraz ‘laboureur’), de 
noms d’instrument (askrz ‘charrue’), etc. Ces formations demeurent très 
vivantes et continuent presque toujours à caractériser les lexèmes qu'elles 
modèlent. Elles ne sont pourtant pas à l’abri de tout glissement et leur valeur 
propre s’estompe dans quelques cas. On peut se demander, par exemple, si la 
relation non grammaticale que l'on observe entre le verbe ml ‘indiquer par 
renseignements, de vive voix’ et son dérivé sml ‘indiquer par gestes’ n’est pas 
le résultat d’une lexicalisation qui aurait conduit, d’une opposition générale 
entre verbe primaire et verbe dérivé ‘factitif” 1 à la simple opposition de deux 
lexèmes. On retrouve ce problème, dans la même zone sémantique, avec l’em- 
prunt net et scn dérivé snet, traduits tous deux par ‘indiquer’. Mais on retiendra 
surtout les exemples dans lesquels la morphologie vient fournir la preuve que 
la dérivation n’est plus perçue. Pour Sily ‘suspendre, porter en bandoulière, 
Destaing donne deux schèmes d’aoriste intensif: Siliy, forme attendue, et 
tsiliy, avec un préfixe { qui n’est pas normal dans un dérivé en s-. Le verbe 
primaire paraît être aly ‘monter (Maroc central), restreint par le chleuh au 
sens technique de ’s’agglomérer (essaim d’abeilles); le dérivé Sily s'étant lui- 
même spécialisé sans conserver le sens général de ‘faire monter’, les deux 
verbes se sont séparés en chleuh et Sry a été traité comme un verbe primaire: 
d’où le deuxième aoriste intensif. Le cas de Du ‘marcher, (s’en) aller’ et de 


## Il en va de même pour la marque du nombre: le berbère a emprunté des unités 


lexicales, les unes au singulier, les autres au pluriel, mais il n’en a pas tiré de nouveaux 
morphèmes de pluriel (v. À. Basset, La langue berbère [London— New York-— Toronto 
1952], 28). 

# Le terme ‘factitif”, qui ne caractérise pas parfaitement le verbe dérivé à préfixe s-., 
n'est employé ici que par commodité. 
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son dérivé Sudu n'est pas moins significatif: chez les Infdwak,° dans l’est du 
pays chleuh, Sudu conserve un aoriste intensif Sudaw, comme il sied à un 
dérivé en s-, mais il signifie assez curieusement ‘s’en aller’, ce qui le rapproche 
du verbe primaire Du, ou ‘tomber (pluie, neige) ; dans les parlers chleuhs de 
l’ouest, Sudu a. remplacé ni au sens de ‘monter sur une monture’ (v. & 2.5) et 
il a été pourvu d'un aoriste intensif {sudu, dont le préfixe { conviendrait à un 
verbe primaire; c'est le signe que la motivation due au schème de ‘factitif” 
(‘faire marcher une monture’) à disparu; Sudu se comporte désormais comme 
le verbe auquel il s'est substitué et dont il assume la signification globale de 
“monter (sur une monture ou dans un véhicule, même comme passager et sans 
avoir à ‘faire marcher’ l'engin)’. Il ressort de ces exemples que la vitalité du 
schème est liée à celle de la racine, support de la famille lexicale. Deux schèmes 
appliqués à une même racine (#g ‘sortir — Sufg ‘faire sortir’) s’opposent plus 
nettement, donc se définissent mieux qu'avec des racines différentes (k$m 
‘entrer — Sufg ‘faire sortir ); si la base commune à deux mots perd son évi- 
dence (aly — Sily; Du — Sudu), la valeur des schèmes qui l’encadrent devient 
plus floue. Les deux éléments du lexème, racine et schème, sont done soli- 
daires: ce qui affaiblit l’un peut affaiblir l’autre. 


4, CONCLUSION 


Le berbère a limité, surtout dans les parlers du nord, le pouvoir de motivation 
qui revient aux racines et aux schèmes. Tandis que les premières relient des 
‘familles’ souvent moins nombreuses, la valeur des seconds n’est plus toujours 
perceptible. Chaque mot tend à vivre de sa vie propre, ou plutôt à entrer 
dans des associations moins tributaires du signifiant. La part des éléments 
motivés reste appréciable, dans la mesure où le système des racines et des 
schèmes domine encore le vocabulaire berbère. Celui-ci n’est pourtant pas 
sans évoquer, mutatis mutandis, le vocabulaire français ou mieux le vocabulaire 
anglais, désagrégé par les emprunts, en face de l'allemand. En termes saussu- 
riens, l’évolution fait du berbère une langue moins ‘grammaticale” et plus 
‘lexicologique’. 

ECOLE NATIONALE DES 

LANGUES ORIENTALES VIVANTES, 

PARIS 


5. APPENDICE (AU $ 3.4) 


5.1. Il est plus difficile de définir le schème d’un nom que celui d’un verbe. 
Dans le cas des noms à initiale a-, t-, u-, fém. ta-, fi-, tu-, qui représentent le 


#5 Je dois ce renseignement à M. Hassan Jouad, répétiteur de berbère au Centre uni- 
versitaire des L.O.V, Le même parler conserve ni au sens de ‘monter (sur une monture)”. 


VA 
Le 
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type le plus courant en berbère, j'ai pris le parti de ne pas inclure dans le 
schème l'élément initial du nom, lorsque la voyelle est ‘non-constante’ (elle 
tombe à l’état d’annexion), et de l’inclure lorsque la voyelle est ‘constante’ 
(elle se maintient à l’état d’annexion). Les indices de féminin f- préfixé et, 
éventuellement, -f suffixé n’appartiennent pas au schème: le masculin et le 
féminin d’un même mot, lorsqu'ils existent, ont été comptés comme une seule 
unité. Exemples: aram (état d’annexion wram) chameau’ et faramt (6. a. tramit) 
‘chamelle’ représentent une unité, de schème rlar?; agad (6. a. wagad) ‘capridé” 
et tagaT << *lagadt (é. a. taÿaT) ‘chèvre’ représentent une unité, de schème 
arlar?. Les noms dont Destaing ne précia pas l’état d’annexion n'interviennent 
pas dans le dénombrement, qui par ailleurs reste limité aux formes de singulier. 
Des décisions différentes, notamment en ce qui concerne la prise en compte 
ou le rejet de la voyelle initiale, conduiraient évidemment à d’autres chiffres. 
Mais de toute façon le nombre des schèmes resterait assez élevé pour spparaître 
comme une cause de confusion et de désordre. 


5.2. On obtient les résultats suivants: 


Noms monolitères: 


à radicale non tendue: 12 schèmes 
à radicale tendue: 10 schèmes 
Total: 22 schèmes 
Noms bilitères: 
à 2 radicales non tendues: 36 schèmes 
à lère radicale tendue: 18 schèmes 
à 2e radicale tendue: 16 schèmes 
à 2 radicales tendues: 3 schèmes 
Total: 13 schèmes 
J'otal des deux groupes: 95 schèmes. 


5.3. Détail des schèmes de noms bilitères à radicales non tendues: 

Possibilités théoriques: une voyelle a, à ou # peut occuper (mais n’occupe 
pas nécessairement) un ou plusieurs des 3 emplacements suivants: avant r!; 
entre rl et r?; après r?. Cela permet 64 schèmes différents. 


